
        
            
                
            
        

    






Synopsis

Le corps du père Juan dos Santos est retrouvé par le Sacristain Pierre Moreau tôt le matin à l’église Saint Pierre de Thionville.

La médecin légiste, Elisabeth Montaigu, conclut à une mort par injection d’une substance toxique, en l’occurrence du Chlorure de Thallium.

Le père dos Santos devait connaître son assassin et il ne s’est pas méfié !

Qui pouvait lui en vouloir ? Avait-il un secret ?

Que cachait son passé ? Quelles étaient ses relations avec son pays d’origine, le Salvador ? Pourquoi la France l’avait-elle contacté pour y travailler ? Est-ce que son récent voyage au Vietnam est à l’origine de cet homicide ?

Le commissaire Moretti et le sergent Dussolier résoudront cet homicide une fois de plus avec brio.




— Bonjour toutes les deux, avez-vous bien dormi ?

— Oh Bernard, si tu savais, ce salon du livre me procure des insomnies, fit Christine.

— Maman si tu veux, je peux venir t’aider. Je n’ai pas cours les deux prochains jours à cause de la grève générale.

— Entendu, je demanderai cependant l’accord du maire, Claude. Normalement tu devrais être assermentée.

— Zen maman, tu verras, on va y arriver et le maire ne verra certainement pas d’inconvénient.

— Je l’espère, on n’a plus que deux jours et j’ai encore pas mal à faire. Ensuite, ma collègue qui devait m’aider est tombée malade.

— On réussiras, tu aurais dû me le dire plus tôt ! On est jeudi aujourd’hui. Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer.

— Et toi, papa, as-tu bien dormi ?

— Avec cette pleine lune, non pas trop.

Tout le monde se rendit dans la cuisine pour prendre le petit-déjeuner. Après une dizaine de minutes, le portable de Moretti se mit à sonner.

— Qui ? un curé ? Où cela ? J’arrive tout de suite.

— Que se passe-t-il papa ?

— Le père Juan dos Santos a été assassiné. C’est son sacristain qui a appelé au bureau. Claude, je compte sur toi pour aider maman, elle est épuisée.

— Ne t’en fais pas chéri, vas-vite sur la scène de crime, ta fille et moi, nous allons nous débrouiller.

— Heureusement que j’ai mes deux femmes qui sont compréhensives, répondit Bernard. Merci !

— Ne t’inquiète pas, maman et moi gérerons le salon du livre et la maison, dépêche – toi !

—A ce soir, bisous.

L’enquêteur arriva à l’église Saint Pierre une dizaine de minutes plus tard.

— Bonjour tout le monde, s’écria t-il .

— Bonjour Bernard, répondit Christian.

— Bonjour, voici le sergent Dussolier, je suis le commissaire Moretti.

— Bonjour, Messieurs, je suis le sacristain Pierre Moreau. C’est moi qui ai trouvé le corps du père Juan dos Santos ce matin à 7 heures. Je n’ai rien touché. Je ne comprends pas qui lui en voulait à ce point. Trouvez-vite son meurtrier.

— Je vous invite à vous présenter demain matin au commissariat à 9 heures pour signer votre déposition. Nous allons faire de notre mieux, ne vous inquiétez pas.

— Ah, encore une chose, est-ce que le père dos Santos avait une cuisinière qui s’occupait de son ménage ?

— Oui, c’est Maria Fuente, elle habite au presbytère avec lui. D’accord pour demain, j’y serai.

L’homme s’éloigna à grands pas. Quelques minutes plus tard la brigade scientifique arriva sur place.

— Bonjour tout le monde. Vous avez déjà procédé à la sécurisation de la scène de crime, c’est parfait, lança Elisabeth Montaigu. Décidément, qui pouvait en vouloir à un curé ?

— C’est à nous de le découvrir, répondit Dussolier.

— A première vue, je ne vois qu’une marque de piqûre sur son avant-bras ; il devait connaître son assassin et ne s’est pas méfié. Il n’y a pas eu de lutte entre les deux hommes. La scène de crime ne le reflète pas. Son meurtrier a dû lui donner rendez-vous à l’église ou alors il l’attendait ici. Je vais faire une autopsie et vous aurez mes conclusions au plus tard demain matin.

— A quelle heure remonte le décès ? demanda Moretti.

— D’après la rigidité cadavérique, la mort devrait se situer entre 6 et 7 heures du matin.

— Elisabeth, nous non plus, n’avons jamais eu un cas pareil, c’est choquant, un ecclésiastique tué dans un lieu de culte.

— Tu viens Christian, on va interroger Maria, sa cuisinière.

— Pour la perquisition, je vais appeler Madame le Procureur, fit Moretti, ensuite, un agent du commissariat pourra nous la faire parvenir au presbytère.

— Bien, allons-y !

— Bonjour Madame Fuente ?

— Oui c’est bien moi !

Nos enquêteurs se présentèrent.

— Que se passe-t-il, pourquoi la police vient me trouver ?

Devant eux se tenait une femme frôlant la cinquantaine.

— Nous sommes du commissariat de Thionville. Nous avons malheureusement une mauvaise nouvelle à vous annoncer.

— Je ne comprends pas ?!

— Le père Juan dos Santos a été retrouvé ce matin par votre sacristain à l’église Saint Pierre. C’est un homicide.

— Mon Dieu, qui a pu faire une chose pareille. Je ne lui connaissais pas d’ennemis.

— Ne vous a-t-il jamais parlé de son pays d’origine ?

— Oui, bien sûr, il venait du Salvador. Il était curé dans la paroisse de San Salvador, la capitale.

— Vous a-t-il dit pourquoi il l’a quitté ?

— Je le lui ai demandé et il m’a répondu que le diocèse de Thionville l’avait contacté pour qu’il s’installe ici. Il avait travaillé de nombreuses années pour soutenir en outre les malades atteints d’une pathologie grave ainsi que les personnes dépendantes aux drogues et à l’alcool.

— Vous ne lui avez pas demandé pourquoi la France l’avait contacté ?

— Je n’ai pas insisté. Par contre, je trouvais cela étrange qu’un prêtre du Salvador quitte sa patrie pour s’installer ici. Mais vous savez, nous manquons cruellement de curés ; il en avait peut-être assez, je ne pourrais pas vous en dire plus, car ce ne sont bien évidemment que des suppositions et cela ne me regarde pas.

— Combien de temps travailliez – vous pour lui ?

— Un peu plus d’un an. Avant j’ai travaillé pour son prédécesseur.

— Quand est-ce que vous avez vu le père dos Santos pour la dernière fois ?

— Ce matin à 6 heures, je lui ai préparé son petit-déjeuner avant qu’il ne s’apprête à sortir de la maison pour aller lire la messe. Mais comment est-il mort ?

— Nous pensons qu’il a été empoisonné ! Il avait la marque d’une injection sur son avant-bras. Notre médecin légiste devra faire une autopsie. Dès qu’elle sera terminée nous vous avertirons. Je présume que c’est vous qui devrez organiser ses obsèques ?

— Oui c’est moi.

— Empoisonné, mais qui pouvait lui en vouloir ?

— A nous de le découvrir. Nos services vous aideront, n’ayez crainte, Madame, répondit Bernard. Nous vous avertirons quand l’autopsie sera terminée.

— Nous devrons également collaborer avec Interpol pour connaître son passé.

— Vous croyez que c’était un ancien criminel, oh là là ?

— Je ne crois rien, jusqu’à preuve du contraire. Si nous voulons en savoir un peu plus sur la victime, nous devrons travailler avec les autorités du Salvador. Une dernière question, si vous permettez, de quelle origine êtes-vous ?

— Je suis Vénézuélienne, j’habite en France depuis dix ans. Mes papiers d’identité sont en règle. Vous voulez-les voir ?

— Je vous crois Madame, c’était simplement une question de routine, expliqua le commissaire. Nous ne sommes pas du bureau de l’immigration.

— Je vous propose de venir signer votre déposition demain matin à 9 h 30 au commissariat de Thionville. Ensuite, nous vous prélèverons aussi votre ADN. Ceci afin de vous exclure de la liste des suspects.

— Notre brigade scientifique va venir analyser son portable, son ordinateur et sa comptabilité.

— Bien sûr, pas de problèmes, à demain Messieurs, trouvez vite l’assassin.

— Nous ferons du mieux possible, Madame. L’équipe scientifique se trouvait déjà sur le parking devant le presbytère.

— Quel étrange personnage ce curé, fit remarquer Christian.

— Hum, même si son parcours de vie était du moins très intéressant, cela ne veut pas forcément dire que c’était un délinquant. A nous de trouver qui avait un motif pour le supprimer. Quant à sa cuisinière, je pense qu’elle ne nous a pas tout dit. Viens, on rentre au bureau et on essaiera d’abord de joindre Interpol pour en savoir un peu plus sur lui.

— Bien, on y va.

Alors, demanda Maryline, qu’avez-vous découvert au presbytère ?

— L’équipe scientifique vient juste d’arriver, ils analysent ses comptes, portable, en espérant découvrir quelque chose !

— Est-ce que vous pourriez nous aider pour appeler Interpol, votre anglais est meilleur que le nôtre, suggéra Dussolier.

— Bien, aucun soucis, on y va.

— Merci mon commandant, fit Moretti.

Après une dizaine de minutes, de Saint Cyprien avait réussi à joindre Interpol à Washington. Les collègues américains semblaient s’intéresser sérieusement à cette affaire et étaient prêts à aider les forces de l’ordre françaises.

— Alors mon commandant, qu’ont-ils raconté ?

— Ils ont vérifié le fichier des délinquants et m’ont relevé des détails très intéressants à son sujet.

— Lesquels ?

— Le père dos Santos, avant d’être curé, avait fait de la prison pour vol et trafic de véhicules. Il habitait un quartier pauvre et n’avait pas de sources de revenus réguliers.

— Oh, mais ce n’est pas un gros délit, comparé au trafic de stupéfiants par exemple, répliqua Dussolier.

— Non, ces faits se sont passés il y a 15 ans et à l’époque, notre victime a fait trois ans de prison et a dû payer une grosse amende. Pendant son incarcération il a changé, et il s’est tourné vers Dieu.

— C’est tout à son honneur, remarqua Moretti.

— Croyez-vous qu’il était impliqué dans un trafic de drogues ou d’êtres humains ? Que dit Interpol ?

— Non, ils n’ont rien trouvé, or cela ne veut pas dire qu’il n’a rien fait. C’est à nous de creuser, répondit Maryline. Jusqu’à preuve du contraire, notre victime est présumée innocente.

— Bonjour à vous toutes et tous.

— Oh Eglantine, je ne vous ai pas entendu entrer.

— Et pourtant j’ai frappé, répliqua la magistrate en souriant. Alors c’est un curé qui s’est fait assassiner à Thionville, mon Dieu on aura tout vu. Quelles conclusions tirez-vous de cette affaire, Maryline ? demanda Madame le Procureur.

— Oh, nous avançons à tâtons.

— Bernard, Christian, j’aimerai que vous contactiez l’évêché de Metz, je suis curieuse de savoir pourquoi ils ont justement demandé au père dos Santos de venir en France. Ce n’est pas logique. Je sais que le clergé a du mal à recruter, cependant je trouve cela étrange. Le Salvador n’est pas la porte à côté.

— Très bien, on s’en charge après le déjeuner.

— D’accord Messieurs, tenez-moi au courant, rajouta de Saint Cyprien.

— Vous m’informerez aussi de l’avancement de l’enquête ? lança Elisabeth.

— Ce sera fait, pas d’inquiétude, déclara le commissaire.

— Bernard viens on va au Don James, on y mange pas cher et le service est rapide.

— Oui Christian, tu as raison.

Les serveurs s’affairaient autour des tables. La salle était remplie.

— Je me demande ce que l’on va trouver sur notre victime ? s’étonna Dussolier.

— On verra s’il était du bon côté de la barrière. Je ne vois pas le curé replonger dans un trafic quelconque, tu ne crois pas ?

— Sait-on jamais, on en saura plus dans quelques heures, fit Dussolier.

Une heure plus tard, nos enquêteurs sonnèrent au portail de l’évêché.

— Bonjour Messieurs, je vous attendais. Je suis Monseigneur Brigard Joseph. Votre commandant m’a appelé. Je suis navré de ce qui est arrivé au père dos Santos. Comment puis-je vous aider ?

— Bonjour Monseigneur Brigard.

— Voici le sergent Dussolier, je suis le commissaire Moretti de la brigade de Thionville.

Pourrions-nous entrer un instant, nous devons vous poser quelques questions.

— Bien évidemment, veuillez me suivre, nous allons dans mon bureau.

Devant eux, se tenait un homme grisonnant d’une soixantaine d’années. Une barbe fournie ornait un visage sympathique. Il portait des lunettes rouges.

— Comment cela se fait-il que vous ayez contacté le père dos Santos ?

— Figurez-vous que le clergé manque cruellement de personnes prêtes à s’engager vis-à-vis de Dieu. J’ai dû chercher longtemps, je vous assure. Le Vatican m’avait suggéré de le contacter au Salvador. Il parlait bien le Français, j’étais content.

— Le Vatican, c’est étrange tout de même, rétorqua Dussolier.

— Pourquoi ? nous sommes ouverts à tout !

— Non, je ne pense pas, rajouta Christian.

— Bon Christian, on revient sur le sujet, tu veux bien ? On est en train de s’égarer, merci.

— Comment décririez-vous le père dos Santos ? demanda Bernard.

— Nous nous sommes vus quelques fois en dehors de l’église. C’était vraiment une très bonne personne dévouée à sa paroisse. Je ne lui connaissais pas d’ennemis.

— Pensez-vous qu’il ait pu être mêlé à un trafic de drogues, ou autre ?

Sachez que notre victime avait un passé pour cambriolages et ventes de voitures volées.

— Ah bon, je l’ignorais, il n’avait pas l’air d’un criminel, il n’était pas non plus agressif. C’était un homme posé et aimable. Vous savez, Dieu pardonne nos erreurs, aucune personne n’est parfaite. Je ne peux malheureusement pas vous aider. La seule chose que je puisse faire, c’est de vous noter les coordonnées du secrétariat du Vatican. Ils en savent peut-être plus à son sujet.

— J’espère que, pour notre enquête ils feront tout leur possible, s’exclama Dussolier.

— Je pense que oui. Voici l’adresse. Est-ce tout ?

— Merci Monseigneur. Pourriez-vous vous donner la peine de venir signer votre déposition demain matin à 10 h 30 au commissariat de Thionville. Nous devrons hélas vous prendre vos empreintes pour vous rayer de notre liste des suspects.

— Bien, j’y serai, au-revoir Messieurs, trouvez vite le meurtrier, merci !

— Nous ferons du mieux possible. Au revoir.

Les enquêteurs se remirent en route pour le commissariat.

— J’ai le sentiment que Monseigneur nie les évidences au sujet du Vatican, lança Dussolier.

— Il vaut mieux ne rien dire, c’est préférable. C’est un sujet tabou, tu le sais bien, fit remarquer Moretti. T’inquiète, je suis de ton avis. Avec eux, il vaux mieux ne pas mettre constamment les pieds dans le plat.

— Oui, mais je ne peux pas m’empêcher de penser, et tu me connais. L’église a beaucoup de « cadavres » dans son placard.

J’espère que le nouveau pape Xavier XIV fera bientôt un « grand ménage. » Je le trouve bien et il suit dans beaucoup de sujets les traces de son prédécesseur, le pape Bertrand. Je le trouvais sympa et tout simple.

— Je sais que tu as raison, or avec le Saint Siège, on marche sur des œufs ; il faut se concentrer sur l’enquête, c’est notre métier. Je pense qu’il serait important de contacter aussi la police italienne, sait-on jamais. N’oublie pas que tout le clergé du Vatican bénéficie d’une immunité diplomatique.

— Je suis d’accord avec toi, Bernard. Cela va être difficile d’obtenir des renseignements. Or, quand il s’agit d’un délit pour homicide volontaire, ils doivent coopérer.

Nous enquêteurs arrivèrent au commissariat de Thionville.

— Alors, fit Maryline de Saint Cyprien ?

— Cette enquête s’annonce très difficile, nous allons d’abord appeler le secrétariat du Vatican, par après la police Italienne.

— Hum, fit le commandant, ce sera compliqué d’obtenir des réponses ! Bien, essayons quand même. Nous allons organiser une vidéo-conférence. Merci de rassembler tout le monde.

Une heure plus tard, toutes les personnes évoquées étaient en salle de réunion.

— Bonjour à vous, fit Maryline. Je vais faire la présentation, si vous le permettez.

— Voici le commissaire Bernard Moretti, et le sergent Christian Dussolier. Je suis le commandant Maryline de Saint Cyprien.

— Bonjour, je suis Monseigneur Frizzo, secrétaire du Vatican. Je suis ravi de pouvoir vous aider si c’est en mon pouvoir, bien évidemment.

— Bongiorno la France, on m’appelle le « furêt » chez nous à Rome, mais mon nom est Lucas di Parma, commissaire de police. Ce sera avec plaisir que j’aiderai les forces de l’ordre françaises.

— Voilà, donc je vais commencer à vous expliquer pourquoi on a besoin de votre soutien. Le corps du père dos Santos a été retrouvé ce matin à l’église Saint Pierre de Thionville par le sacristain. D’après les premiers éléments de l’enquête, il a reçu une injection mortelle. Notre médecin légiste fait les analyses pour détecter le genre de poison qu’on lui a administré. Il devait connaître son assassin et ne s’est pas méfié. Nous nous demandons pourquoi le Saint Siège a fait appel à notre victime pour qu’il exerce en France ? Y a t’il une raison ?

— Oui, il y en avait une !

— Laquelle Monseigneur Frizzo ?

— Le père dos Santos faisait partie des Gardes des Finances relié au « Gruppo Operativo Antidroga (GOA) ».

— Comment cela ? s’étonna Moretti.

— Depuis sa libération de prison, il a juré de changer de vie et d’aider la société. Il s’est adressé à nous et nous lui avons suggéré de contacter les forces de l’ordre.

— Mais est-ce que ces deux occupations étaient compatibles ? demanda Moretti.

— Bien évidemment, cependant, il n’avait pas le droit de révéler le nom des personnes qui étaient venues se confesser, répondit Frizzo.

— Nous comprenons, répliqua Dussolier. Malheureusement, l’église, permettez Monseigneur, aurait besoin de changer ou d’accepter des amendements dans ses lois, car, imaginez, si un meurtrier vient se confesser.

— La seule chose que je puisse lui dire c’est d’aller se dénoncer. Je ne suis pas obligé de le faire, je peux le faire.

— Je vais vous lire un texte de loi français, s’écria Maryline, ainsi vous serez au courant du fonctionnement de notre justice, car notre victime se trouvait en France et non en Italie, même si l’Italie est le commanditaire. Le voici :

— Le Code pénal prévoit l’obligation de signaler tout crime dont il est encore possible de prévenir ou de limiter les effets ou dont les auteurs sont susceptibles de récidiver (art. 434-1) ainsi que les mauvais traitements ou atteintes sexuelles infligés à un mineur ou à une personne vulnérable (art. 434-3). Ces deux textes précisent toutefois, s’agissant d’une personne tenue au secret professionnel par l’article 226-13, qu’elle peut signaler les faits en question, mais qu’elle n’est pas tenue de le faire.

— Je dois intervenir, s’écria di Parma. Notre curé travaillait bien en France, cependant c’est l’Italie qui était son interlocuteur et commanditaire, par conséquence, ce sont les lois italiennes qui le protégeaient ainsi que celle sur le secret de la confession.

— Je ne suis pas d’accord avec vous, protesta Maryline, ou plutôt avec le Vatican, soit, nous allons continuer. Cette discussion ne nous mènera nulle part, sinon. Donc, si j’ai bien compris l’Eglise et la « GOA« le service anti-drogue de la « Finanza » ont « embauché » notre victime pour leur fournir des renseignements sur le transit des drogues ?

— Oui, c’est cela, fit di Parma. Qui se méfierait d’un ecclésiastique ?

— Est-ce que son voyage au Vietnam était lié à son enquête ?

— Oui, il avait découvert le chemin officiel qui relie l’Asie à l’Europe. Les facteurs géographiques sont à prendre en compte dans ce processus. Le vaste territoire du Vietnam empêche le contrôle des frontières, que ce soit terrestres ou maritimes. Ainsi, les réseaux d’échanges entre les différents pays de la région (le Laos, le Cambodge, etc.) sont fortement accélérés. Enfin, les facteurs historiques et politiques peuvent être mentionnés. L’Asie du Sud-Est a rétabli des liens avec certaines puissances, notamment américaine, française et chinoise, favorisant une fois de plus ce trafic. Les politiques instaurées via les partenariats internationaux participent à l’accélération des échanges économiques. Selon l’observatoire géopolitique des drogues, « la diaspora vietnamienne sert de terreau aux filières du crime organisé » Ces groupes construisent une hiérarchie structurée s’affranchissant de toutes organisations. Ainsi, un important réseau s’opère aux quatre coins du monde (Paris, Montréal, Prague et même Sydney…), soulignant un phénomène globalisé. Notre curé avait rédigé une liste de personnes très dangereuses et qui étaient liées à ce trafic. Qui soupçonnerait un prêtre de mener une enquête criminelle ?

— C’était dangereux pour notre victime, s’offusqua Moretti.

— Oui, vous avez raison, répondit di Parma, or il ne travaillait pas seul. Il avait encore une binôme.

— Une binôme, on aura tout vu et entendu, s’étonna Dussolier.

— Mais qui est-ce ? fit Maryline

— Maria Fuente, sa cusinière.

— Le curé et sa cusinière au service des forces de l’ordre Italiennes, reprit Eglantine du Rocher qui venait de rentrer dans la pièce.

— Excusez-moi, je suis Eglantine du Rocher, Procureur de la République.

— Monseigneur Frizzo, je travaille pour sa Sainteté en tant que secrétaire.

— Di Parma, commissaire de la « GOA » de Rome, en Italie.

— La « GOA » est dirigée par la Finanza, n’est-ce pas ?

— Oui c’est cela, Madame le Procureur, lança di Parma. Je dois vous informer, d’autre part, que le sacristain, Pierre Moreau, travaille pour la « DGSI » et il devait surveiller et aider dos Santos.

— Quoi, s’écria la magistrate, c’est insensé cette histoire, d’abord le curé, ensuite sa cuisinière et maintenant le sacristain. Ah, si je m’attendais à cela, murmura Eglantine, on se croirait dans « Alibaba et les quarante voleurs. » Donc, si je comprends bien votre équipe avait reçu des informations au sujet de certains délinquants ou des chefs de gang, et c’est parce que notre victime s’approchait du but qu’elle a été assassinée ?

— Si, Madame le Procureur, continua le commissaire italien, c’est ce que nous supposons, en revanche, il faut le prouver encore. Il se peut que l’assassin ne soit pas lié au milieu de la drogue, sait-on jamais.

— Sur qui pèsent vos soupçons, demanda Maryline ?

— Oh, les sujets véreux ne manquent pas, vous savez. Le père dos Santos nous a transmis une liste de personnes que nous suspectons d’être impliquées dans le trafic de stupéfiants au plus haut niveau. Je citerai des pays comme le Vietnam, le Cambodge et la Thaïlande. Nous avons déjà prévenu Interpol.

— Vous vous rendez compte, s’offusqua la magistrate, vous avez mis inutilement la vie du disparu en danger. Pour ce genre de travail, vous ou nous avons des spécialistes, et non une poignée d’amateurs qui veulent jouer aux détectives. Je suis hors de moi, hurla Eglantine, rouge de colère.

— Pierre Moreau était censé protéger dos Santos, continua Maryline, cependant il n’a pas pu terminer sa mission.

— Vous avez raison, répliqua Monseigneur Frizzo.

— Je vous assure que nos trois candidats ont fait des stages d’un niveau élevé avant qu’on leur confie cette tâche, rajouta di Parma.

— Mais je j’espère bien, lança Moretti. Depuis que je travaille au commissariat de Thionville, je n’ai jamais entendu ni vu pareilles choses. Enfin, vous deviez savoir pourquoi cette mission a été confiée au père dos Santos et à sa cuisinière, Madame Fuente.

— Oui ne vous inquiétez pas inutilement. Maria Fuente est une agent du «SEBIN » du Vénézuela.

— Donc, c’est une agent secrète ? questionna Madame le Procureur ?

— Oui, fit di Parma.

— J’ai l’impression de me retrouver sur Netflix dans une série d’espionnage, ou dans un film avec James Bond, mais non c’est la triste vérité, soupira Eglantine. Cette enquête s’annonce des plus difficiles !

— Nous ferons tout pour vous aider, suggéra di Parma. Je viens de vous envoyer la liste des suspects que notre victime avait dressée. Mon équipe et moi-même allons analyser une partie des individus que je vais vous indiquer, ensuite, vous pourriez vous informer sur les autres personnes de cette liste.

— Il nous en reste combien ?

— Attendez je compte, reprit di Parma, quatre en tout. Il y en a deux emprisonnées en France, à Metz, vous pourrez les interroger.

— Hum, ajouta Moretti, cela ne veut pas forcément dire qu’une d’elles ait assassiné le père dos Santos. Nous allons d’abord exploiter cette piste, et, si elle n’aboutit pas, nous devrons nous concentrer sur d’autres.

— Pourriez-vous nous envoyer cette liste, afin que nous planchions dessus, lança Marilyne.

— D’accord, confirma le commissaire.

— Bien Mesdames, Messieurs, fit la magistrate, nous allons tous vaquer à nos occupations. Pour conclure, nous attendons toujours que notre médecin légiste ait terminé l’autopsie, et dans la foulée nous vous communiquerons les résultats. Je souhaite bonne chance à vous tous et que notre collaboration soit fructueuse. Au revoir !

— Au revoir firent tous les membres de la vidéoconférence.

— Bonjour à vous tous ! J’ai les résultats de l’autopsie, s’écria Elisabeth Montaigu, la médecin légiste. Notre victime a été empoisonnée au CHLORURE DE THALLIUM (201Tl )

— Au Thallium, mais qui a pu lui administrer ce poison ? s’interrogea Maryline.

— Voici ce que nous avons trouvé au sujet de ce produit, continua Elisabeth :

— Le chlorure de thallium (201 Tl) est indiqué chez l’adulte pour la scintigraphie du myocarde pour l’évaluation de la perfusion coronarienne et de la viabilité cellulaire en cas de cardiopathie ischémique, de cardiomyopathie, de myocardite, de contusion du myocarde ou d’atteinte cardiaque secondaire.

— C’est ce que nous devrons découvrir en fouillant le passé et le présent de la victime. Nous allons de ce pas réinterroger la cuisinière, Madame Fuente. D’un autre côté, je la vois mal empoisonner notre curé, ils travaillaient ensemble. Elle pourrait peut-être nous aider à y voir plus clair.

En tous les cas, cette personne devait bien maîtriser le sujet. Je vais en informer di Parma, notre « fûret » !

— Bonjour Madame Fuente, désolé de vous déranger une deuxième fois. Notre médecin légiste nous a révélé que le père dos Santos a été empoisonné au chlorure de Thallium.

— Quoi, vous pensez que c’est moi qui ai fait cette chose horrible, vous vous rendez compte de ce que c’est pour moi !?

— Non Madame, nous sommes ici pour vous questionner et pour élucider un crime odieux. L’assassin devait être spécialisé en manipulation de substances toxiques.

— De toute façon, je n’aurais jamais su comment me procurer ce produit. Je travaillais avec lui, et je n’avais aucune raison de vouloir le supprimer. Nous nous entendions très bien. Je suis encore toute retournée, franchement, notre père dos Santos était très aimé de ses paroissiens.

— D’accord, nous vous invitons donc à passer au commissariat de police demain matin à 9 h 30 comme convenu. A demain !

— Vous ne m’arrêtez pas ?

— Pourquoi ? Vous n’aviez pas de mobile. Et puis vous travaillez pour le Vénézuela.

— Tu la crois, demanda Dussolier ?

— Pourquoi pas, quelle raison aurait-elle eu pour supprimer dos Santos, rétorqua le commissaire ?

— On ne la connaît pas, sait-on jamais. Les causes peuvent être diverses.

— J’ai plutôt l’impression que c’est un homicide causé par quelqu’un qui s’y connaît très bien en poisons et qui travaille dans le milieu pharmaceutique ou hospitalier.

— Tu ne penses pas que cette affaire soit liée au trafic de drogues ?

— Nous devons envisager plusieurs possibilités !

— Lesquelles ?

— Soit une affaire d’ordre privée, soit son meurtre est lié au trafic de stupéfiants et les gros bonnets ne voulaient pas qu’il livre ce qu’il avait découvert au gouvernement italien. Peut-être, aurait-il pu déranger une femme ou une homme politique très influent.

— On n’est pas sorti de l’auberge, lança Dussolier. Mon Dieu dans quoi a t-on mis les pieds ?

— Quelle heure est-il ?

— Dix neuf heures et l’heure pour rentrer à la maison, répondit Moretti. Zen tu verras, on fera de notre mieux comme d’habitude.

— Très bien, à demain-matin Bernard !

— Bonne soirée, merci !

— Allô Christine, oui tu veux que je ramène quelque chose pour dîner ?

— Non, Bernard, j’ai acheté de la salade de pommes de terre et du poulet pour ce soir.

— D’accord j’arrive ! Merci.

— Hello mes deux femmes, alors ma chérie, comment s’est passée ta journée et les préparations du salon du livre pour dimanche ?

— Dieu Merci, Claude m’a bien aidée, sans elle on n’aurait pas terminé.

— Que vous reste-t’il à faire pour demain ?

— Pas grand-chose, les étiquettes avec les noms des auteurs, voir avec la responsable de la salle pour disposer les chaises et les tables, c’est tout jus-qu’à dimanche matin, 11 heures.

— Je peux vous y accompagner, cela va me détendre, suggéra Bernard. Je travaille demain et samedi je pense sortir un peu plus tôt. Vous avez prévu des snacks ?

— Oui papa, répondit Claude ce serait une bonne idée. Il y aura des commerçants ambulants qui vont venir. Nous avons justement besoin d’un porteur pour tout le matériel. Tout le monde se mit à rire.

— Et mon mari, comment c’est passé ta journée ?

— Compliquée, le curé a été empoisonné au chlorure de thallium.

— Quelle horreur, cela devrait être quelqu’un qui travaille dans le secteur médical ou dans un laboratoire, je ne vois pas comment une personne lambda pourrait avoir des connaissances à ce sujet, fit Claude.

— Je le pense aussi. Nous ne sommes qu’au début de l’enquête, nous suivons plusieurs pistes. Malheureusement je ne puis pas vous en dire plus à cause du secret de l’enquête.

On n’entendait plus que les cliquetis des couverts.

— Qu’est ce qu’il y a à la télé ce soir ?

— J’aimerais bien regarder « The Closer », suggéra Claude.

— Pourquoi pas, acquiesça Bernard, j’adore Kyra Sedgwick, elle est très belle, amusante et elle joue bien.

— Ah qu’entends-je, fit Christine, mon mari deviendrait-il infidèle ?

— Non Christine, elle ne t’arrivera jamais à la cheville.

Tout le monde éclata de rire.

— Bien, il est presque 23 heures, on va se coucher ?

— Bien sûr, je tombe de sommeil, rétorqua Bernard.

On n’entendit plus que le bruit de la chouette dans l’obscurité.

— Bonjour tout le monde, vous avez bien dormi ? J’ai préparé le café et la table pour mes femmes.

— Oh merci Bernard, je n’ai pas trop bien dormi, s’exclama Christine, ce salon me prend la tête.

— Maman on a terminé, ne t’inquiète pas, je suis là, tout marchera à merveille. Et puis, papa nous aidera aussi.

— Et toi papa ?

— J’étais mort de fatigue, j’ai bien dormi, ça va mieux. Je suis en forme !

— Au revoir mes chéries, à ce soir.

— Au revoir mon mari !

— Bonne chance papa, je croise les doigts pour l’enquête.

— Bonjour Christian, alors comment s’est passée ta soirée ?

— Oh, j’ai fait un peu le ménage et une machine à laver, ensuite j’ai mangé un morceau et je suis tombé comme un sac dans mon lit !

— Et toi ?

— Oh, mes deux femmes sont en train de préparer un salon du livre pour dimanche. Nous en avons parlé. Après avoir regardé « The Closer » on s’est tous couchés.

— Si vous le permettez, j’aimerais vous accompagner dimanche, je n’ai rien de prévu.

— Avec plaisir, tu connais mon épouse et ma fille ?

— Bien sûr, on s’entend bien, aucun soucis.

— Ah le sacristain arrive, il est à l’heure.

— Bonjour Messieurs, me voilà. Je suis prêt à signer ma déposition.

— Nous allons vous prélever d’abord votre ADN, ceci, pour vous écarter de la liste des suspects, fit Dussolier.

— Oui d’accord, je ne vois pas d’inconvénient car je n’ai rien à cacher.

— Merci de bien vouloir signer ici, reprit Dussolier. Nous vous invitons à ne pas quitter la France jus-qu’à la fin de l’enquête.

— Oui, j’espère que vous trouverez son assassin. Au revoir, Messieurs.

— Au revoir Monsieur Moreau.

— Bonjour Madame Fuente, veuillez prendre place, fit le commissaire.

— Avant de signer, merci de bien vouloir nous donner votre ADN, ceci pour vous disculper des suspects. Merci de ne pas quitter les lieux, nous aurions peut-être des questions supplémentaires à vous poser.

— Oui, bien sûr, j’espère que vous attraperez rapidement le meurtrier.

— Nous ferons tout notre possible, répondit Christian.

Quelques instants plus tard, c’était Monseigneur Brigard qui vint signer sa déposition.

— Doit-on travailler sur cette fameuse liste de suspects des forces de l’ordre Italiennes ? demanda le sergent quand les témoins furent partis.

— Oui, di Parma m’a envoyé deux noms de citoyens binationaux. Ils ont un passeport français et vietnamien. Maryline lui a confirmé aussi avec quel poison il a été supprimé.

— Voici les deux noms : Binh Nguyen, Bach Tran.

— Ils sont dans quelle prison ?

— A Metz Queuleu.

— Bon, on va leur rendre une petite visite.

— S’ils sont emprisonnés, ils n’ont pas pu assassiner notre curé, or, ils ont pu payer un tueur à gages, à nous de départager le vrai du faux.

— Allons-y, répondit Dussolier.

Trente minutes plus tard, nos enquêteurs arrivèrent à Metz. Le directeur, Monsieur François Larmont auquel Pierre avait téléphoné, les fît entrer. C’était un homme d’une cinquantaine d’années. Des lunettes noires ornaient un nez grecque. Il était habillé d’un pantalon bleu foncé et portait une chemise blanche. C’était un homme sympathique et ouvert. Une eau de toilette à la citronnelle flottait dans l’air. Après s’être présentés, le responsable demanda :

— Bonjour Messieurs, veuillez entrer. Puis-je vous offrir un café ?

— Bien volontiers, répondit le commissaire.

— Merci pour moi aussi, fit Christian.

— Venons-en au fait, depuis quand nos deux franco-vietnamiens sont en prison ? Est-ce qu’ils ont été arrêtés pour trafic de drogue et si c’est le cas, qui les a dénoncés ?

— Binh Nguyen et Bach Tran ont été arrêtés par les forces de l’ordre de Metz, il y a deux semaines de cela. Quelqu’un les avait dénoncé pour achats et ventes de stupéfiants.

— Est-ce que c’était par hasard notre victime, le père Dos Santos ? demanda le commissaire

— Normalement ces informations sont classées confidentielles, et vous auriez besoin d’une perquisition en bonne et due forme, cependant je vais nous épargner cela. J’aime que les choses soient claires. En effet, c’était le père dos Santos.

— Pensez-vous que les deux malfrats ont commandité son meurtre pour se venger ? s’interrogea Dussolier.

— Oh vous savez, tout est possible, je ne mettrai pas ma main au feu pour eux. Si vous le souhaitez, vous pourrez les interroger ? Je vais donner l’ordre de les amener dans la salle d’interrogatoire.

— Merci Monsieur le Directeur, lança le commissaire.

Les trois hommes traversèrent un long couloir sombre éclairé par quelques néons. Une grille s’ouvrit et le gardien les fit entrer dans une pièce froide.

— Désolé, nous n’allumons le chauffage qu’en cas de nécessité, s’excusa Larmont. Avec la flambée des prix du gaz, nous devons, nous aussi, faire des économies.

Les deux prisonniers étaient déjà assis sur une chaise.

— Bonjour Messieurs, voici le Sergent Dussolier, je suis le commissaire Moretti du commissariat de Thionville. Nous sommes ici pour vous poser des questions au sujet du meurtre du père dos Santos. Il était responsable de votre arrestation. Qu’avez-vous à nous dire ? demanda le commissaire.

— Pas grand-chose, répondit Nguyen. Je ne connaissais pas cet homme.

— Moi non plus, rajouta Tran.

— C’est la meilleure, il vous a fait arrêter, poursuivit Dussolier et vous prétendez ne pas le connaître et ne pas lui en vouloir ? Et vous pensez que l’on vous croit sur parole ?

— Vous faites ce que vous voulez de notre témoignage. Quand on a été arrêtés pour trafic de stupéfiants, on ignorait qui nous avait balancé, fit Tran.

— Il a raison, répondit Ngyen. Ce sont les forces de l’ordre de Metz qui nous ont informé de l’identité du délateur. On n’en croyait pas nos oreilles, un curé !

— Et vous n’aviez aucun contact extérieur qui aurait pu être rémunéré pour éliminer le père dos Santos ?

— Non aucun.

— Nous allons vérifier vos dires, et croyez-moi on ne vous lâchera pas s’il s’avère que vous nous avez menti.

— Faites-donc, rajouta Nguyen.

— On n’a pas apprécié notre arrestation, on n’a rien avoir avec cet homicide, répondit Tran. Qui aurait idée de tuer un curé ? Pas nous.

— Merci Messieurs, ce sera tout pour l’instant.

— Tu crois ce qu’ils disent, demanda Dussolier ?

— Dos Santos a été tué après leur arrestation, donc il faudra que Charline et Julien vérifient leurs appels téléphoniques. Je vais demander au directeur de faire pareil avec leurs appels émanant de la prison. Les portables sont interdits, pourtant je pense que beaucoup de détenus en possèdent quand même.

— Alors Messieurs, fit Larmont, avez-vous pu obtenir des informations ou des aveux de nos deux prisonniers ?

— Hélas, non, ils prétendent être innocents. Notre équipe scientifique vérifiera leurs dires et s’ils ont contacté quelqu’un qu’ils auraient rémunéré pour éliminer notre victime.

— Avez-vous la possibilité de contrôler leurs appels de la prison ? demanda Moretti

— Leurs communications sortantes sont toutes vérifiées, je vais voir ce que je peux faire avec mon équipe. J’ai votre numéro de portable, si on découvre des preuves de leur implication dans cet homicide, je vous le ferai savoir, conclut le directeur.

— Merci Monsieur Larmont. A bientôt peut-être.

— Au revoir Messieurs et bonne chance.

— Il est sympathique ce directeur, fit Christian.

— Je suis de ton avis.

— Que penses-tu de ces deux prisonniers ?

— Mon intuition me dit qu’ils ne sont pas responsables de l’homicide, maintenant il reste à savoir s’ils ont payé quelqu’un pour le faire. Je ne pense pas. Notre équipe scientifique devra s’atteler à la tâche.

— Bon, j’ai faim, et toi, Christian ? Moi aussi.

— J’ai vu une Pizzeria en passant. Viens on va voir.

— D’accord.

— Bonjour, avez-vous encore deux places de libre, Monsieur ?

— Oui, suivez-moi, s’il-vous-plaît.

— Merci.

Le serveur les installa à une table décorée avec une belle nappe à carreaux rouge et blanc. Des images en noir et blanc d’anciennes stars italiennes et réalisateurs de films ornaient le mur en face d’eux. On pouvait apercevoir Sophia Loren et Carlo Ponti, Vittorio Gassmann et Vittorio de Sica.

— Tu sais, fit Dussolier, cela me rappelle le festival du film italien de Villerupt, toutes ces images. J’aime ce genre de films.

— Moi aussi, répondit le commissaire.

Les deux enquêteurs consultèrent la carte de menu. Le serveur revint vers eux.

— Une pizza quatre saisons, sans origan, fit Bernard.

— Pour moi ce sera une pizza jambon, champignons, sans origan.

— Avec plaisir, c’est noté. Que souhaitez vous boire ?

— Une bouteille d’eau plate, s’il-vous-plaît.

— Merci, je vous ramène votre commande sous peu, Messieurs.

Il commençait à pleuvoir. Un vent violent se soulevait brusquement. De grosses gouttes se projetaient contre les vitres du restaurant.

— On va prendre un dessert ? suggéra Bernard

— Oui, le temps que la pluie cesse.

— Souhaitez-vous autre chose, un café ?

— Un café liégeois pour moi, et un Espresso.

— Une dame noire pour moi, et un café allongé, fit Christian.

Soudain le portable du commissaire se mit à sonner. Le numéro du portable de Charline Vannier de la brigade scientifique s’affichait.

— Allô, non rien de spécial. On doit enquêter encore pour savoir si les deux prisonniers n’ont pas rémunéré une tierce personne pour supprimer notre victime. Et vous ?

— Julien et moi avons analysé le portable, l’ordinateur et les comptes du curé. Nous devrons vérifier certains virements et des appels téléphoniques récurrents. On va rétablir le courrier qui avait été effacé dans l’ordinateur. Qui sait, peut-être notre victime cachait elle une vie secrète ?

— Oh tu sais Charline, dans ce métier plus rien ne m’étonne, de toute façon sa vie privée ne regardait que lui. Reste à savoir si cela aura un impact ou non sur nos investigations. Ah encore une chose, avez-vous pu retrouver le poison au presbytère ?

— Non Bernard, on a fouillé partout.

— Et dans les poubelles, il n’y avait rien ?

— Non, hélas.

— Bien, nous ne sommes qu’au deuxième jour de l’enquête. Tu m’en diras plus après contrôle. Epluchez bien ses comptes et ses appels téléphoniques.

J’ai mon intuition qui me dit que c’est peut-être là qu’on va trouver la solution.

— Oui, certainement !

— Décidément, ah c’est mon épouse.

— Oui ma chérie, bien sûr, je vais y aller ce soir. Ils ferment à 20 h 30. Cela me laissera du temps. Non, pas vraiment, on explore toutes les pistes. Bisous, à ce soir.

— Je dois faire une course au Tellerc à Terville ce soir. Tu m’y feras penser Christian, s’il-te-plaît ?

— Oui on ira ensemble, t’inquiète, Bernard. J’ai aussi des courses à faire pour la semaine, comme on travaille demain.

— Bien, rentrons au commissariat, de toute façon, on n’avancera plus aujourd’hui. Nous devons attendre que Monsieur Larmont nous contacte ainsi que Charline et Julien. En attendant, on travaillera sur les dossiers en cours.

— D’accord, allons-y.

— Ah, alors qu’avez-vous découvert sur les deux prisonniers ? demanda le commandant de Saint Cyprien.

— Ils prétendent être innocents, cependant des contrôles internes vont être faits pour déterminer s’ils avaient peut-être payé un tueur à gages pour exécuter notre victime.

— Charline et Julien sont en train d’éplucher les comptes de notre victime, ses appels téléphoniques ainsi que son ordinateur. J’espère qu’ils vont trouver quelque chose qui nous fera avancer dans nos recherches.

— Je l’espère aussi.

— Ah, quand on parle du loup, oui Julien vous avez trouvé de nouveaux indices ?

— Oui, dans la correspondance de notre défunt, on a trouvé une correspondance avec une femme. Elle s’appelle Dorothée de Saint Hilaire et réside dans un petit manoir tout près de Nancy. Ce qui est étonnant, c’est que notre victime lui versait régulièrement de l’argent.

— Ah rebonjour Charline, dis-donc, fit de Saint Cyprien, on découvre notre ecclésiastique sous un nouveau jour, si je m’abuse ?

— Oui, la correspondance qu’il entretenait avec cette femme est explicite et date de plus d’un an, après plus rien.

— Et pourquoi lui versait-il régulièrement de l’argent ? demanda Moretti. C’est étrange. Est-ce qu’elle le faisait chanter ?

— Non. Ils ont une petite fille de trois ans ensemble, Anne-Claire. L’argent était pour son enfant.

— Tu vois, fit remarquer Dussolier, si le Vatican autorisait les prêtres à se marier, cela serait plus facile.

Ils pourraient avoir une vie normale comme tout le monde.

— Oui Christian, je suis d’accord avec toi et je te comprends, mais nous devons nous concentrer sur notre enquête, et nous ne devons pas nous laisser influencer par nos émotions. Nous allons l’appeler, pour la voir demain matin si elle est à son domicile, ce que j’espère.

— Tu as ses coordonnées, Charline ?

— Les voilà.

— Merci.

Le commissaire se dirigea vers son bureau. Christian le suivit.

— Allô, ici le commissaire Moretti du commissariat de Thionville. Nous aurions besoin de nous entretenir avec vous au sujet du père Dos Santos. Nous vous présentons nos sincères condoléances, Madame de Saint Hilaire. Nous aimerions passer chez vous demain vers 10 heures ? Bien, merci. A demain.

— Alors qu’a-t’elle dit ?

— Elle sanglotait au téléphone. Je pense qu’elle ne simulait pas et qu’elle l’aimait. Elle a lu l’article sur lui ce matin dans le journal. On verra ce qu’elle a à nous dire.

— Maintenant je commence à comprendre pourquoi notre victime voulait venir en France.

— Tout s’éclaircit, répondit Dussolier

— Bon, nous allons nous pencher sur ce vol à l’arraché qui a eu lieu lundi. A t’-on des informations au sujet des vidéos de surveillance ?

— Oui regarde, voici les images. Heureusement qu’il y avait une caméra en face, lança Dussolier.

— Oh, on distingue très bien le visage du délinquant. Je vais le passer dans notre fichier des casiers judiciaires, fit Bernard. On croise les doigts, ça y-est on le tient. Il s’agit de Claude Fournier, un récidiviste qui a déjà agressé un femme en 2023 pour lui dérober son sac à main. Décidément, il n’a rien appris, ensuite il devrait porter un bracelet électronique, ah le petit con !

— Viens on va l’appréhender.

— Maryline, nous avons rendez-vous avec Madame de Saint Hilaire, demain matin à 10 heures. Je suis curieux de savoir ce qu’elle nous dira, on verra. Je suppose que le Vatican était au courant de la vie privée du curé, enfin, on ne va pas remuer tout ceci, cela ne servira plus à rien.

— Pour l’instant, nous avons découvert l’auteur de l’agression sur la dame âgée. Il s’agit d’un certain Claude Fournier. Nous allons l’arrêter, en espérant qu’il soit à la maison.

— Bon travail, allez-y et bonne chance.

— Merci.

Dix minutes plus tard, nos deux enquêteurs se retrouvèrent devant l’appartement de Fournier. J’ai vérifié la plaque d’immatriculation de cette voiture, c’est la sienne. A moins qu’il soit parti à pied, rôder dans les alentours.

— Bonjour, vous êtes bien Monsieur Claude Fournier. Arrêtez-vous, inutile de fuir. Les mains en l’air, tout de suite, couchez-vous sur le sol, allez !

Christian lui mit les menottes.

— Comment avez-vous fait pour me trouver ? Ne me faites pas de mal, je vous en prie. Je vais tout avouer.

— Les vidéos-surveillance ne sont pas faites pour de la simple décoration. Ah, d’accord vous nous suppliez mais vous n’avez aucune pitié pour les personnes âgées auxquelles vous arrachez le sac à main. La vieille dame a des contusions multiples. On veillera, cette fois-ci, à ce que votre peine soit allongée. Décidemment, vous n’avez rien appris.Je plains votre avocat, il aura du pain sur la planche. Allez en avant ! On va vous mettre à l’abri avant que le juge ne vous place en détention.

Dix minutes plus tard, Bernard et Christian étaient à nouveau au commissariat.

— Il est 18 h 30, on va rentrer.

— Oui Bernard, n’oublions pas nos courses.

— D’accord, on y va ensemble.

Cinquante minutes plus tard Bernard arriva devant son domicile. Il faisait encore très chaud dehors.

— J’ai mis les couverts sur la terrasse, dit Christine.

— Bonne idée, cela me fera du bien.

— Il est 20 heures, nous avons encore environ une heure de clarté.

— Alors, comment avance l’enquête papa ?

— Tout doucement, nous suivons plusieurs pistes. Désolé, je ne peux en dire plus. Nous approchons certainement bientôt du but.

— Et votre salon du livre ? J’ai hâte d’être dimanche.

— Je me suis calmée, Dieu merci, répondit son épouse, et ceci grâce à notre fille.

— Bravo, Claude.

— Oh, il n’y a rien d’extraordinaire à organiser. J’avoue que maman avait déjà tout bien planifié.

— Hum, le poulet est délicieux, fit remarquer Christine.

— Ta salade est un régal, ma chérie.

— Pardon, c’est moi qui l’ai préparée.

— Excuse-moi Claude, elle est excellente.

— J’ai fait le reste des courses, comme nous sommes occupés durant le week-end, j’ai même pensé à la poudre de savon et aux serviettes hygiéniques.

— Papa je meurs de rire, ahaha, tu es génial.

— C’est Christian qui m’en a fait la remarque. Au fait il nous accompagne dimanche. Il me fait de la peine, il a du mal à se remettre de sa rupture avec Mariette. Je vois que parfois ses yeux sont rougis.

— Oh, ce n’était pas une femme pour lui, il trouvera chaussure à son pied. Il est encore jeune.

— Il se débrouille bien je trouve, question ménage et courses, chapeau ! Il est très ordonné. Je lui ai suggéré de payer une femme de ménage et c’est ce qu’il a fait.

— Papa, ce sont les hommes modernes, tout comme toi, tu nous aides aussi quand tu peux.

— C’est vrai, malheureusement je n’ai pas beaucoup de temps à cause de mon travail.

— C’est l’intention qui compte, Bernard.

— Bon rentrons, il commence à faire frais.

— Attendez, je vous aide.

— Non papa, mets toi en pyjama, on arrive aussi. On a juste encore une machine à laver à tendre. On va voir un film. Tu veux que l’on regarde « Rizzoli and Isles » ? sur Téva.

— Pourquoi pas, j’aime beaucoup ce team bien rodé.

A 21 heures toute la famille était installée devant le poste de télévision. Une dizaine de minutes plus tard, on entendit ronfler Bernard. Vers 22 h 30, après la fin de l’épisode, toute la famille se coucha. En entendit au loin, le bruit de la chouette dans l’obscurité.

Christian était rentré chez lui. Il avait aussi fait quelques courses, car demain, samedi, il devait travailler, tout comme Bernard. Il pensait avoir de la chance, car aux USA le FBI et la CIA travaillent également le dimanche. Il mit son jogging et prépara son dîner, des Tagliatelles au saumon ; il plia le linge, rangea la cuisine et s’installa dans son bureau. Il paya ses factures en cours et géra sa correspondance. Il mit de l’argent dans une enveloppe pour sa femme de ménage qui venait samedi et lui mit un croissant sur une petite assiette. Vers 21 h 30, il se mit assis sur son canapé et visionna un reportage sur les pyramides égyptiennes sur ARTE. A la fin, il prit sa douche et se coucha, exténué par une journée harassante. A travers la fenêtre on entendit des miaulements de chats errants. Christian leur mettait toujours du lait ou de l’eau à boire, le matin et le soir.

— Bonjour papa, as-tu bien dormi ? Oui Claude et toi ?

— Oui, comme on a terminé avec le salon du livre, j’ai mieux dormi, je t’avoue que j’étais aussi un peu stressée, inutile de le dire à maman.

— C’est promis.

— Bonjour tout le monde, fit Christine, en rentrant dans la cuisine. Ah, j’ai bien dormi, il était temps, et vous deux.

— Nous aussi.

— J’ai préparé la table pour mes deux femmes, et le café est en train de se faire.

— Aujourd’hui Christian et moi devons aller tout près de Nancy interroger un témoin. Malheureusement, je ne puis vous en dire plus.

— Secret de l’instruction, répondit Claude en rigolant.

La petite famille se régalait avec les croissants que Bernard avait ramené le veille.

— Bien, j’y vais, heureusement qu’on ne travaille pas aux Etats - Unis, là bas certaines forces de l’ordre bossent aussi le dimanche.

— C’est exact chéri. Bonne chance.

— Courage papa, tu vas coincer le meurtrier.

— Je l’espère. Je pense rentrer un peu plus tôt, on verra. Ah, encore une chose, à quelle heure doit-on partir pour le salon dimanche matin ?

— 10 heures.

— D’accord je vais le dire à Christian.

— Bonjour Christian, comment vas-tu ?

— Bien, j’ai enfin réussi à dormir, avec cette pleine lune, mon Dieu elle était à son apogée.

— Nous trois aussi.

— Allons au manoir de Heillecourt interroger Madame Dorothée de Saint Hilaire, Christian.

Une heure plus tard nos policiers arrivèrent à destination. Devant eux se dressait un domaine assez vaste. Un jardinier était en train de couper le gazon. Un autre taillait des arbustes. Des peintres s’affairaient sur la façade.

— Qu’est-ce que cela coûte comme entretien, mon Dieu, fit Christian.

— Oh oui, l’entretien d’une petite maison coûte déjà assez cher. Je confirme.

— Bonjour, Messieurs, je vous attendais.

Devant eux se tenait une femme frôlant la quarantaine. Elle portait un tailleur de style Chanel. De fines lunettes rouges ornaient un nez aquilin. Ses cheveux étaient remontés en chignon. Son petit chien, un papillon, aboyait contre eux.

— Décidément, Madame de Saint Hilaire, il vous défend bien, fit remarquer Christian.

— Oh, vous croyez ! Il va s’enfuir aux premiers problèmes. Allez Yoki va te coucher, c’est bien mon coeur.

— Veuillez entrer. Souhaitez-vous un café ou de l’eau ?

— Un café pour moi !

— Pour moi aussi, répondit Christian.

— Marie auriez-vous l’amabilité de nous faire trois cafés allongés ? Merci

— Tout d’abord, nous aimerions vous présenter nos sincères condoléances pour la perte du père Dos Santos. Nous avons enquêté et notre équipe scientifique a trouvé votre nom dans sa correspondance ainsi que des virements récurrents que la victime avait effectués.

— Merci. Oui c’est exact, nous étions intimes à un moment donné, puis il a poursuivi sa voie. Dommage pour moi. Je l’aimais vraiment. J’ai eu beaucoup de mal à m’en remettre. Nous avons eu une petite fille qui a trois ans maintenant, elle s’appelle Anne-Claire. Pour l’instant, elle est avec sa nounou, Marie-Christine. J’ai appris le décès du père Dos Santos hier matin dans le journal. J’étais choquée. Excusez-moi, c’est l’émotion.

De grosses larmes coulaient le long de ses joues.

— Ou l’avez-vous connu ?

— J’étais en voyage avec une amie au Salvador il y a 4 ans et on a visité la cathédrale de San Salvador. A l’époque il était curé là bas et on lui a posé beaucoup de questions. Après, quand on voulait partir, il nous a invité à dîner. C’est ainsi que je lai connu. Notre relation a duré un an ; j’y suis retournée quatre fois, lui ne pouvait pas venir en France, il était pauvre. Quand je suis tombée enceinte, il m’a dit que jamais il ne quitterait le Salvador. Je ne l’ai jamais supplié et on a arrêté de se voir. J’étais étonnée d’avoir de ses nouvelles, il y a un peu plus d’un an. Il est venu nous voir ici. Il m’a dit qu’il s’était fait muter à Thionville car il voulait subvenir aux besoins de sa fille.et qu’il voulait renoncer à ses vœux. Or, je me suis méfiée car il y a quelques années il ne l’a pas fait.

— Je suppose que le Vatican était au courant ?

— Je l’ignore, je ne lui ai jamais demandé, j’avais honte. Mon intime conviction me dit que oui. Il ne doit pas être le seul, vous savez.

— Ah ! si le mariage pour ecclésiastiques était autorisé, tout serait plus facile, répondit Moretti. Cela n’affecte pas leur foi. Nous n’allons pas enquêter sur cela mais plutôt sur son assassin.

— Merci.

— Puis-je vous demander quel métier vous exercez, si bien sûr, vous travaillez ?

— Oh, vous savez mon manoir me coûte très cher en entretien, je suis commerciale chez Dupont et Fils, un négociant en vins et spiritueux. J’aide aussi dans divers travaux de comptabilité. J’ai hérité de la fortune de mes parents qui sont décédés dans un accident de voiture il y a dix ans, cependant l’argent n’est pas inépuisable. Vous ne me demandez pas si j’avais un alibi le matin de l’assassinat du père dos Santos ?

— Si bien entendu, j’allais y venir, répondit Moretti.

— Vous me suspectez ?

— Nous faisons simplement notre travail, Madame, et nous aimerions vous supprimer de la liste des suspects.

— J’étais ici avec mon nouveau compagnon, Marc Marchand. Je commence mon travail seulement à 9 heures. Si vous le permettez, je vais aller chercher Marc.

— Oui, d’accord faites, Madame.

— Bonjour Messieurs, comment puis-je vous aider ?

Devant eux se tenait un homme d’une quarantaine d’années. Il portait un costume en tweed et une chemise blanche. Sa moustache était très bien entretenue. Son eau de toilette au musc était trop pénétrante. Ses lèvres pincées ne le rendaient pas spécialement sympathique mais plutôt hautain.

— Bonjour Monsieur Marchand. Nous aurions besoin de votre témoignage pour confirmer la présence de Madame de Saint Hilaire jeudi matin entre 6 et 7 heures. Etiez - vous avec elle ?

— Oui effectivement, nous étions ici. La nounou se charge toujours d’amener et d’aller chercher Anne-Claire à la maternelle. Nous nous levons aux environs de 7 h 15.

— Très bien, nous avons ramené notre PC pour rédiger vos dépositions, fit Dussolier. Si vous permettez je vais les écrire, et je vous ferai signer. Pouvez-vous me communiquer encore votre adresse-mail ? Vous pourriez l’imprimer, cela vous évitera de vous rendre au commissariat de Thionville.

— Très bien, la voici.

— Quel métier exercez-vous ?

— Je travaille à la banque LORRAINE EST à Nancy

— Bien. Nous allons vous prendre encore vos empreintes, ceci pour vous rayer de la liste des suspects.

Trente minutes plus tard Christian avait terminé avec les procès-verbaux et les témoins les avaient signés.

— Nous vous remercions pour vos témoignages, au besoin nous vous recontacterons. Veuillez ne pas quitter les lieux jusqu’à que cette enquête soit terminée.

— Oui, pas de problème.

— Au revoir !

— Au revoir Messieurs, firent Dorothée et Marc.

— Alors Christian, s’exclama le commissaire que dis-tu, quel est ton ressenti ?

— J’ai l’impression qu’on ne nous a pas tout dit. Cette femme nous cache des détails. Je trouve son compagnon très prétentieux et arrogant, et toi ?

— Je suis de ton avis. Il ne me plaît pas non plus. Ce sont des gens de la « haute » ne l’oublie pas. Il faudra prouver s’ils sont mêlés de loin ou de près au meurtre de dos Santos. Je dirai à Charline et Julien d’ éplucher les comptes de Marchand et de Saint Hilaire, on verra bien si on trouve quelque chose. Il faudra être très prudent, car je suppose qu’ils ont des relations importantes.

— Je le pense aussi.

— Elle n’avait plus de sentiments pour la victime, continua Christian, elle n’avait pas de motif, or je ne possède pas la science infuse. Il y a quelque chose qui cloche, j’ignore ce que c’est.

— Je ne suis pas si sûr qu’elle ne l’aimait plus, à nous de le découvrir.

— Tu sais Bernard, son indécision au début de leur relation cela l’a rendu peut-être méfiante.

— Oui, c’est cela.

— Quelle heure est-il ? Midi moins le quart.

— J’ai regardé hier soir, où nous pourrions aller déjeuner, notre journée n’est pas encore terminée.

— D’accord Bernard. Les tests ADN devront attendre une heure.

— Il y a un restaurant chinois, Le Dragon d’Or qui est bien noté. On y est dans dix minutes.

Quelques minutes plus tard, nos deux enquêteurs, étaient assis à une table garnie d’une belle nappe et de serviettes blanches. Le serveur leur présenta la carte de menu. Ils commandèrent une bouteille d’eau plate.

— Allô, bonjour Monsieur Larmont, non nous sommes au restaurant, nous n’avons pas encore commandé. Avez-vous trouvé quelque chose au sujet des deux Vietnamiens ? Non ! Très bien une piste supprimée, ce n’était donc pas eux. A vous aussi, bon dimanche.

— Les deux Vietnamiens sont innocents du meurtre. Les analyses de leurs appels, n’ont rien démontré. Notre équipe pourra vérifier de leur côté, dit le commissaire.

— Avez-vous choisi Messieurs ?

— Oui, pour moi ce sera une soupe won-ton et du canard à l’orange avec du riz blanc. Merci de supprimer les oignons.

— D’accord, et pour vous ce sera ?

— Deux croquettes printanières et des nouilles aux bœufs.

— Avec plaisir.

Le restaurant était joliment décoré. Des orchidées étaient placées sur les rebords des fenêtres. Un grand bouddha trônait au milieu de la salle autour d’un petit bassin rempli de poissons rouges.

— Ah, décidément mon portable n’arrête pas de sonner.

— Charline, ah tu travailles également. Bien, Julien est là aussi. Alors qu’as – tu à me dire ?

— Nous avons restauré la correspondance sur le disque dur du père dos Santos. Il voulait la garde de sa fille et voulait quitter l’église.

— C’est ce que de Saint Hilaire nous a confirmé. Cela devient très intéressant, Charline, continue.

— De Saint Hilaire avait déjà son compagnon et elle ne voulait plus de lui. Elle affirmait que c’était trop tard et qu’elle ne l’aimait plus.

— Cela devait être affligeant pour notre curé, qui s’était donné tant de mal pour la rejoindre, fit remarquer le commissaire. Or je ne la crois pas, elle était tout simplement méfiante.

— Charline tu peux me rendre un service, vérifie si l’actuel compagnon de Dorothée a toujours travaillé dans le domaine des finances. Merci.

— Ce sera fait, tu n’auras tes réponses que lundi, car j’ai terminé pour aujourd’hui, Bernard. J’ai mon mari qui est à l’hôpital, et je dois m’occuper de mon fils de huit ans.

— Oh désolé pour toi, bon courage, oui file vite à l’hôpital le rejoindre. Si tu as besoin de quelques jours de congé, adresse – toi à Maryline. Julien pourra se charger de Marc Marchand.

— Oui il est là, je vais lui en parler ; je préfère prendre trois jours, Maxime s’est fait opérer hier.

— Est-ce grave ?

— Une hernie discale, il ne sentait plus sa jambe droite.

— Tu aurais dû nous en parler plus tôt, allez bonne chance à toi et à ta famille.

— Merci à jeudi, je pense que d’ici là cela ira mieux et que j’aurai réussi à avoir une aide à domicile. Je vous souhaite d’attraper vite l’assassin.

— Oui restons positifs, répondit Bernard, nous avançons grâce à vous deux également.

— Que se passe-t-il avec Charline, elle a des soucis ?

— Oui, son mari s’est fait opérer d’une hernie discale, elle a besoin de temps pour s’organiser et trouver une aide à domicile. Elle doit aussi gérer son fils.

— Oh, je n’ai pas tous ces soucis, parfois je me plaint, mais quand je vois ceux des autres je me tais.

— C’était très bon, quelle heure est-il ?

— Treize heures trente, il va falloir qu’on rentre. J’espère que Julien va trouver ce que je recherche.

— Je suis curieux de savoir ce que Marchand ne nous a pas dit, répondit Dussolier.

Une heure plus tard, nos deux enquêteurs étaient de nouveau à leur poste.

— Bonjour Marilyne, nous avançons, ne t’inquiète pas. Julien se charge d’analyser les comptes et le passé de ce Marc Marchand. Il nous déplaît fortement, pourtant cela ne veux pas dire que c’est lui le meurtrier.

— Charline m’a demandé 3 jours de congé, je lui ai dit que si cela ne suffisait pas, elle aurait la semaine.

— Tu as bien fait, elle ne nous a jamais demandé quoi que ce soit, mais maintenant il faut qu’elle soit présente au chevet de sa famille, rajouta le commissaire.

— Ah Eglantine, quel plaisir de vous revoir, fit le commandant de Saint Cyprien.

— Je vois que vous travaillez tous, mon respect à toute l’équipe.

— Alors Bernard, dites-moi, qu’avez-vous découvert ? demanda la magistrate.

— Bonjour Madame le Procureur.

— Nous avons été à Nancy questionner l’ancienne maîtresse de notre victime, Madame de Saint Hilaire. Elle a un nouveau compagnon, un certain Marc Marchand. J’ai demandé à Julien d’approfondir et de regarder quels métiers il a exercé auparavant. Je crains des répercussions si mes soupçons ne sont pas prouvés. Ils doivent avoir des relations importantes.

— Nul ne peut se substituer à la loi, il a peut-être un gros bonnet qui le couvre, cependant s’il a commis un délit, il sera mis en prison. Vous pensez qu’il était jaloux du père dos Santos ? Pour quelle raison ? De Saint Hilaire avait rompu avec notre curé bien avant. A moins qu’elle l’aimait encore ?

— J’espère le découvrir, Madame du Rocher.

— La presse me relance tous les jours ainsi que Monsieur le maire de Thionville, je vous assure ils peuvent être intrusifs, en même temps je peux comprendre.

— Ne vous inquiétez pas, nous trouverons l’assassin.

— Je vous fais confiance Bernard. Je vous souhaite un bon dimanche à tous et à lundi.

— A vous de même Elisabeth, fit de Saint Cyprien.

— J’ai quelque chose, s’écria Julien.

— Tu as trouvé quelque chose sur Marchand ?

— J’ignore si cela peut nous servir ?

— Dis toujours, répondit Bernard.

— Marchand a travaillé comme aide-soignant dans un hôpital il y a cinq ans. Ensuite il a été embauché au laboratoire Santé et Vie de Metz. D’après mes informations, ils l’ont licencié pour faute grave. Je les ai appelé. Heureusement, ils travaillent aujourd’hui. Ils n’ont pas voulu me dire la raison du licenciement de Marc Marchand.

— Nous allons de ce pas les interroger, rappelle-les, Christian. Je vais essayer de rattraper Madame le Procureur pour qu’elle signe la dérogation.

Bernard courut aussi vite qu’il pouvait pour vérifier si la magistrate avait déjà repris la route.

— Madame le Procureur ?

— Oui Bernard, que se passe-t-il ?

— Il nous faudrait votre signature sur une dérogation nous autorisant à obtenir une réponse du laboratoire Santé et Vie, de Metz. Marchand a été licencié pour faute grave, et nous avons absolument besoin de savoir pour quel motif il a été renvoyé.

— Rejoignez-moi au tribunal avec le document, j’y apposerai ma signature, Bernard.

— Le temps d’imprimer le formulaire, et nous arrivons.

— Le laboratoire nous attend. J’ai dit que nous allons faire vite. Je viens d’imprimer la dérogation et suis en train de la remplir.

Dix minutes plus tard nos policiers se trouvaient dans le bureau de Madame le Procureur.

— Et voilà, vous m’informerez de ce que vous avez trouvé. Je suis disponible jusqu’à 19 heures car après je vais dîner avec une amie. Bonne chance Messieurs.

— Tu crois qu’elle va sortir avec de Saint Cyprien ?

— Pourquoi pas, elles s’entendent très bien, répondit Bernard. Elles ont besoin d’échanger, c’est normal.

— Oui ce n’est pas facile pour des femmes ces métiers et je dois dire qu’elles assurent très bien, rajouta Christian.

Trente minutes plus tard, nos inspecteurs se trouvèrent sur le parking du laboratoire.

— Seigneur, je n’ai jamais vu un laboratoire de cette taille, s’écria Bernard.

Nos enquêteurs entrèrent.

— Bonjour Messieurs, je suis la directrice Marianne Delacre. Que puis-je faire pour vous aider dans votre instruction ?

— Voici le sergent Dussolier, je suis le commissaire Moretti. Madame Delacre, nous avons besoin de savoir pour quelle raison vous avez licencié Monsieur Marchand ? Voici notre dérogation signée par Madame le Procureur.

— Très bien, je vous prie de bien vouloir me suivre au département des ressources humaines.

— Bonjour, Emilie, voici les forces de l’ordre de Thionville, pourrais-tu leur communiquer les raisons exactes du licenciement de Monsieur Marchand et leur présenter son dossier ? Merci

— Oui Madame Delacre.

— Le voici.

— Il est bien fourni, mazette, remarqua Bernard.

— Quoi, espionnage sur fond de recherches sur des nouveaux médicaments non encore approuvés ? Oh, ce n’est pas terminé, vols d’injections au chlorure de Thallium, je n’en reviens pas. Mon instinct ne m’a pas trompé, encore faut-il prouver qu’il l’a utilisé pour supprimer dos Santos. Pour quelle raison ?

— Pour qui travaillait-il, le savez-vous ?

— Ah, voici, j’ai trouvé, la brigade financière a enquêté aussi, pour le Laboratoire Stalinsky de Moscou.

— Pourrions-nous avoir une copie du rapport d’analyse de la brigade financière ?

— Oui bien sûr, je vais de ce pas vous la faire.

— C’est du lourd que tu as trouvé, Bernard. Je suppose que le procès aura lieu dans quelques semaines, ah oui c’est indiqué ici. Ce ne sera pas le seul procès qu’il devra affronter.

— Non, on a obtenu un résultat positif tous ensemble, fit remarquer Moretti.

— Au revoir Madame Emilie, et merci.

— Merci Madame Delacre, vous nous avez beaucoup aidé, et grâce à vous nous allons peut-être arrêter le meurtrier du père dos Santos.

— Avec plaisir, je l’espère pour vous.

— Allô, ah c’est toi Julien. Très bien, tu as trouvé de l’ADN du meurtrier. Et où ? Sous les ongles de la victime, certainement que le père dos Santos ne s’est pas laissé faire. Laisse-moi deviner, c’est Marchand. Hélas, il nous manque encore l’arme du crime. Envoie moi ton rapport sur mon portable, Christian et moi allons l’arrêter sur le champ. Je n’aimerais pas qu’il s’enfuit. Bon travail, félicitations.

— Avec plaisir, quelle heure est-il ,17 heures ?

— Tu pourras juste informer Madame le commandant, que nous nous dirigeons vers Nancy pour appréhender le coupable et que nous avons besoin de renfort. Elle pourra se charger du mandat de perquisition et nous le faire ramener par les policiers qui vont nous aider.

— Ce sera fait, Monsieur le commissaire.

— Je vais appeler mon épouse, car nous allons rentrer tard. Enfin, cela en vaut la peine. Je n’ai pas envie que les deux tourtereaux s’échappent.

D’Huart se dirigea vers le bureau de Maryline qui s’était endormie.

— Oh Julien excuse-moi, je n’ai plus fermé l’oeil depuis jeudi. J’ai dû m’endormir. Je n’ai jamais eu à mener une enquête de la sorte.

— Je comprends Madame le commandant. Le commissaire Moretti et le sergent Dussolier se dirigent vers Nancy pour appréhender le coupable. Ils ont besoin de renforts pour les fouilles du manoir. J’ai trouvé des preuves sous les ongles de notre victime et c’est l’ADN de Marchand. Monsieur le commissaire demande d’appeler Madame le Procureur et que les policiers lui ramènent le mandat.

— Ce sera fait, je m’en occupe tout de suite.

— Julien, tu as fait un bon travail. Rentre chez toi. A lundi.

— Merci Madame le commandant. A lundi. Bon dimanche.

— Allô Eglantine, tu es toujours au Tribunal ? Ecoute, pourrais-tu m’accorder quelques instants ? J’ai besoin d’une perquisition pour le domicile de Saint Hilaire et Marchand. Je pense que le juge d’instruction est déjà parti en week-end.

— Oui il est parti à Ostende pour deux jours. Son épouse a le cancer, il voulait lui accorder un peu de son temps.

— Je comprends.

— Viens vite, as-tu appelé des renforts, Maryline ?

— Oui, c’est fait. Je n’ai pas envie de perdre mes meilleurs enquêteurs

Une heure plus tard les renforts ainsi que nos deux policiers se retrouvaient devant le domicile de Saint Hilaire et Marchand.

— Encore vous, décidément vous ne nous lâchez plus, s’écria Marchand rouge de colère.

— Maman, maman viens vite j’ai peur.

— Ce n’est rien ma petite, fit Dussolier c’est un jeu, on n’est pas méchant.

— Mais que voulez-vous encore ? s’écria Dorothée, visiblement énervée.

— Votre compagnon est suspecté d’avoir supprimé le père dos Santos. Nous avons trouvé des fragments de peau en dessous de ses ongles.

— Quoi, non c’est impossible ! Il était avec moi.

— Je vous avertis Madame, arrêtez de le protéger, il a supprimé le père de votre petite fille. Quelle honte !

— Mais il était avec moi jeudi matin.

— A quelle heure vous êtes-vous réveillée ?

— Pourquoi, quel rapport avec le meurtre ?

— Je me suis réveillée en retard, vers 7 h 45. C’est la première fois que cela m’arrive. Notre nounou était déjà partie avec Anne-Claire à l’école heureusement.

— C’est mon compagnon qui m’a réveillé. Il était déjà habillé et m’a ramené mon café et mes tartines au lit.

— Quel homme prévenant, il faut le dire. Je pense qu’il avait quelque chose à se faire pardonner !

— Quoi, vous le suspectez d’avoir assassiné Juan ? C’est impossible.

— Oh que si.

— Monsieur Marchand, je vous arrête pour le meurtre du père dos Santos. Tout ce que vous direz maintenant pourra être retenu contre vous. Vous avez droit à un avocat, si vous n’en connaissez pas, il vous en sera commis un d’office.

— Dorothée, appelle maître Juliette Clémen-ceau, s’il-t-plaît.

— Marc, dis-moi que ce n’est pas toi !

— Mes collègues ont retrouvé du Chlorure de Thallium dans votre garage, et nos analystes constateront sans aucun problème que c’est vous qui avez injecté un dose mortelle au père dos Santos.

— Je ne dirai plus rien, sans la présence de mon avocate.

Trente minutes plus tard, maître Clémenceau arriva. C’était une jeune femme d’une trentaine d’années. Elle portait un costume qui lui allait à ravir. De longs cheveux blonds ornaient un beau visage sympathique.

— Puis-je m’entretenir quelques instants avec mon client ?

— Bien sûr, allez-y maître.

Vingt minutes plus tard, notre suspect et son avocate sortirent du salon.

— Mon client a une déclaration à faire. Comme il coopère avec les forces de l’ordre, je demande d’office une remise de peine.

— Ce n’est pas à nous d’en décider, mais au juge.

— Nous vous écoutons Monsieur Marchand !

— Dorothée aimait encore Juan Je le voyais dans ses yeux. Notre relation battait de l’aile car depuis son arrivée du Salvador, elle n’était plus la même. Il lui avait dit qu’il voulait quitter l’église pour elle. Elle hésitait et lui avait demandé un peu de temps. Elle était méfiante.

— J’ai vu ma vie s’écrouler. Il aurait dû rester là bas.

— Bien sûr, Madame de Saint Hilaire est fortunée. Vous aurez hérité de ses biens en cas de mariage peut-être.

— Non il y avait encore Anne-Claire.

— Mais c’est normal que ma fille hérite de moi. Tu es une vraie crapule un parvenu. Maintenant je me souviens, tu m’as amené une tasse de thé vers vingt trois heures car j’avais mal à la tête et je ne pouvais pas dormir. Tu as dû me mettre une drogue dans la tasse, car je ne t’ai pas entendu partir ni revenir. Tu as travaillé dans le laboratoire tu savais comment faire.

— Oh, on s’est renseignés sur son licenciement. Il vendait des informations aux Russes, votre compagnon, et il a dérobé du chlorure de Thallium. Un procès l’attend dans quelques semaines à ce sujet. Le sergent Dussolier va appeler votre nounou. Elle va vous enfoncer Marchand, car seulement elle seule sait à quelle heure vous êtes revenu de Thionville. Vous aviez un sacré culot.

— C’est fait, j’ai les informations, vous êtes revenu vers 7 h 30. Elle s’était étonnée de vous voir déjà debout et tout habillé. Elle témoignera contre vous au procès. C’était risqué, et si votre épouse s’était réveillée ? fit remarquer Christian.

— Non elle ne risquait pas, je lui ai injecté encore un tranquillisant à 5 heures du matin, avant de partir pour Thionville.

— Décidément….vous êtes sans scrupules.

— J’étais parti parler au père dos Santos, mais il ne voulait rien entendre, car il aimait Dorothée. Il aurait tout tenté pour l’avoir à ses côtés. Je lui ai offert encore de l’argent, il n’en voulait pas. Alors j’ai vu rouge et je l’ai tué. Le reste vous le savez.

— Agent Lemaire, emmenez cet énergumène dans le panier à salade. Il sera déferré devant le juge d’instruction, lundi matin à la première heure.

— Maître Clémenceau, vous aurez du pain sur la planche, je vous plains.

— Madame de Saint Hilaire, je suis navrée pour vous et pour Anne-Claire.

— Je ne m’en reviens pas, un espion et un meurtrier. Heureusement que vous avez résolu ce crime. Comme j’étais naïve. J’étais seule et j’avais besoin de compagnie. Marc était là. J’ai tout perdu.

— Non Madame, il vous reste votre fille, elle a besoin de vous. Votre travail vous aidera à oublier cette tragédie.

— Je vous souhaite tout le bonheur du monde, dit Moretti. Marchand ne vous méritait pas. Nous nous reverrons au procès.

— Merci Monsieur le commissaire, j’ai appris une leçon, se méfier de belles paroles et être moins naïve.

Une heure plus tard nos enquêteurs se retrouvèrent assis dans leur bureau. Il était 19 heures.

— Bravo Messieurs, chapeau quelle rapidité ! Une enquête bouclée en peu de temps. Félicitations !

— Merci Madame le Commandant, nous allons rédiger encore notre rapport et l’enverrons par mail au tribunal à Madame le Procureur. On lui ramènera l’original lundi matin à la première heure.

— Bonsoir Messieurs !

— Bonsoir Madame le Procureur, nous avons arrêté le coupable, un espion qui travaillait pour les Russes, quand il était encore au laboratoire et un assassin.

— Décidément vous êtes une équipe bien rodée et vous avez un sacré flair Bernard. Votre commandant m’a appelé pour m’annoncer la bonne nouvelle. Je suis fière de vous, bravo !

— Vous rentrerez à la maison après la rédaction du rapport, promis ?

— Oui promis. Vous aurez le rapport par mail et l’original à la première heure lundi.

— Vous prendrez quelques jours de repos à partir de mardi, d’accord vous deux ? Cela fait longtemps que vous n’avez plus pris de congés.

— Oui Maryline, avec plaisir, répondit Bernard.

— Je vais appeler « le fûret » di Parma. Il pourra informer le Vatican.

— Merci !

Madame le Procureur suivit Maryline dans son bureau.

— Tu vois, fit Christian elles partent ensemble. Elles vont certainement dîner.

— Mais laisse-les donc, tu es un vrai policier, ahaha !

— Je n’ai rien contre, et ne suis pas jaloux tu sais. Je suis juste curieux. C’est ma déformation professionnelle.

— Je sais, allez, on se dépêche. A 10 heures demain matin chez nous.

— Avec plaisir, Bernard.

— Que vas-tu faire pendant tes congés ?

— Je vais aller quelques jours en Alsace chez ma grand-mère. J’ai envie de la revoir.

— C’est une bonne idée.

Une heure plus tard le commissaire arriva à son domicile.

— Bravo papa, ils ont annoncé à la radio l’arrestation du meurtrier du curé, félicitations.

— Merci. A partir de mardi, je serai une semaine à la maison. Lundi, Marchand sera déferré devant le juge, je dois être présent ainsi que Christian. Je promet d’aider ta mère, Claude, pendant mes congés. Mon travail ne me permet pas toujours de faire ce que je veux.

— Oh tu es formidable, chéri, fit remarquer Christine. Tu fais beaucoup en peu de temps.

— Tout est prêt pour le salon du livre de Thionville ?

— Oui nous avons été deux fois sur place au-jourd’hui. La responsable de la salle nous a aidé. Tout est en ordre, les tables et les chaises sont prêtes à accueillir une cinquantaine d’auteurs, toutes régions confondues. Les camionnettes avec le déjeuner et les boissons vont arriver vers 11 h 30. Le personnel de la buvette a été briefé également.

— Je me réjouis de vous accompagner. Cela me changera les idées. J’ai très faim, il est 20 h 30.

— On t’a acheté une pizza, papa, viens vite. On a déjà terminé de dîner, on ne savait pas à quelle heure tu allais revenir.

— Merci, c’est sympa.

— Christian sera là à 10 heures demain matin. Il m’a dit qu’il partait voir sa grand-mère en Alsace mardi.

— C’est une bonne idée je trouve, cela lui permettra aussi de penser à autre chose, répondit son épouse.

— Papa on regarde quoi comme film à la télévision ? Il y a « Astrid et Raphaëlle », la saison 6 a débuté.

— Pas de soucis, je suis le mouvement.

A 22 h 30 tout le monde monta se coucher. On entendit au loin le cri de la chouette dans l’obscurité.

Et c’est ainsi que se termina cette enquête policière. Un curé avait été assassiné par jalousie et pour l’amour qu’il portait à l’élue de son coeur. Il avait défié tous les interdits et cela lui avait été fatal.
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